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Chloé Duval

À sa rencontre

Emma



 

Pour ma grand-mère, qui aimait les belles histoires.

Et pour ma maman, qui les aime tout autant.



Prologue

THOMAS

La RochelleFévrier 1900

 

Accoudé au bastingage de l’Étoile du Nord, le regard résolument tourné vers le large, Thomas attendait.

Il attendait le signal annonçant le départ du bateau, attendait que les côtes s’éloignent jusqu’à disparaître derrière les vagues, que la douleur s’estompe, que le trou béant qu’il avait dans la poitrine se referme.

Que le temps fasse son œuvre et qu’il finisse par oublier.

Tout en sachant pertinemment que rien de tout cela n’arriverait jamais. Il ne l’oublierait jamais.

Au loin, les premières lueurs du jour commençaient à chasser la noirceur de la nuit. Sur le pont, l’agitation régnait, une sorte de brouhaha diffus duquel s’échappaient de temps à autre un cri, un rappel à l’ordre, une question. Dans le ciel et sur le quai, les mouettes criaient, affamées, se disputant un morceau de pain ou de légume, à coups de bec rageurs.

Malgré la température négative, le quai grouillait de vendeurs de poisson, de marins et de commerçants divers venus superviser l’arrivée de leurs marchandises. Quelques voyageurs en retard arrivaient en courant, portant de lourdes valises à bout de bras. Et tout au bord du quai, emmitouflés dans plusieurs couches de vêtements pour combattre le froid et se protéger du vent marin, agitant vigoureusement les bras, les amis et membres de la famille des passagers, venus dire un dernier au revoir, échanger un dernier regard, un dernier sourire, avec ceux qu’ils ne reverraient pas avant longtemps – peut-être même jamais.

Thomas se recula, trouvant refuge à la proue du paquebot, fuyant l’agitation, l’émotion du départ, les sourires baignés de larmes. Comme la vie peut être ironique, songea-t-il avec amertume. Six mois plus tôt, il pensait n’avoir rien d’autre qu’une vie sans saveur et des journées interminables pour l’occuper. Et cela lui convenait parfaitement. Quand on n’avait rien, on n’avait rien à perdre.

Il avait alors découvert de manière brutale à quel point c’était faux.

On a toujours quelque chose à perdre.

Ou quelqu’un.

Des images, fugaces, lui traversèrent l’esprit, et il ferma les yeux, mâchoire serrée, tandis qu’une douleur aiguë le transperçait de part en part.

Sur le quai, les marins commençaient à détacher les amarres. Le bastingage se mit à vibrer d’une manière sourde, à peine perceptible. Les remorqueurs étaient déjà en place, prêts à emporter le paquebot au large avant de le laisser voguer vers l’horizon. Vers l’Amérique, et cette nouvelle vie qu’il allait s’y construire, loin de son passé.

Tout était prévu, et depuis très longtemps. Il avait déjà fait la traversée, plusieurs fois, rencontré des partenaires, des investisseurs, sélectionné des entrepôts, des ateliers.

Tout avait été clair dans sa tête.

Et puis, tout avait changé.

Elle était entrée dans sa vie, un beau jour, avec son doux sourire et son air rêveur, chamboulant tous les plans qu’il avait soigneusement préparés, éclairant de sa lumière tout ce qu’elle touchait. Y compris lui.

Pendant quelques merveilleuses semaines, il s’était senti changer à son contact, devenir plus heureux, plus léger. La vie, sa vie, prenait enfin tout son sens.

Et il s’était surpris à faire des projets, à espérer. À rêver.

Le problème, avec les rêves, c’était que quand ils duraient trop longtemps, on finissait par y croire. Et quand ils prenaient fin, quand la bulle éclatait et que la réalité se rappelait à vous, la chute était dure. Et plus vous atteigniez des sommets, plus le choc à l’arrivée était violent.

Il s’était totalement fracassé au sol.

Il avait trouvé la force de se relever, pourtant, et de garder la tête haute, même s’il ne savait trop comment, et de continuer à avancer. Désormais, il se sentait étranger à lui-même, une coquille vide. L’ombre de celui qu’il avait été avec elle.

Mais finalement, l’ombre, ce n’était pas si mal. L’ombre était familière. Rassurante, presque. Il s’y était déjà perdu. Il la connaissait. C’était presque avec plaisir qu’il la retrouvait.

Il savait qu’elle finirait par avaler cette douleur qu’il ressentait dans chaque parcelle de lui. Par le rendre insensible de nouveau. Inatteignable.

Et on ne l’y reprendrait plus. Il avait compris cette fois. Les fées ne pouvaient aimer les monstres.

Le bateau s’éloignait doucement du quai à présent. Enfin, Thomas partait.

Pour de bon.

Cette fois, il n’y aurait pas de retour en arrière. Jamais. Il quittait ce pays qui ne lui avait jamais apporté que des coups durs et des désillusions, et n’y reviendrait jamais.

Il maintint son regard rivé vers l’horizon, ignorant volontairement l’épée qui lui transperçait le cœur, l’envie qui le possédait de sauter à terre et d’aller la supplier de lui expliquer. De l’aimer.

C’était trop tard, de toute façon.

 

 



Chapitre premier

ALEX

Chandeniers-sur-VienneDe nos jours

 

« Dans cinquante mètres, tournez à gauche, puis vous êtes arrivée », susurra la voix masculine au délicieux accent écossais émanant du GPS de mon téléphone portable.

Oui, je sais, ne dites rien. On a les plaisirs inavouables que l’on peut, et depuis que j’avais téléchargé cette application six mois plus tôt, il m’arrivait même de temps à autre – c’est-à-dire tous les jours – de brancher le GPS pour rentrer chez moi après le travail, juste pour le plaisir d’entendre parler avec un accent aussi… sexy.

Même si ce n’est que pour m’indiquer de prendre l’autoroute et de tenir la droite.

La faute à Jamie, monsieur le juge. Tout est la faute à James Alexander Malcolm Mackenzie Fraser.

Du regard, je cherchai le croisement que venait de m’annoncer mon faux Jamie, et l’apercevant, j’enclenchai mon clignotant avant de tourner dans une adorable petite rue pavée. Quelques instants plus tard, je me garai devant L’Auberge du bout de la rue – située, comme son nom l’indiquait si bien… au bout de la rue –, où j’avais réservé une chambre pour les quelques prochains jours.

Un sourire sur les lèvres, je sortis de la voiture de location, et tournai sur moi-même, absorbant le décor, l’ambiance, les bruits, les parfums.

C’était ça. Pour moi, c’était exactement ça, la France. Des villes au charme désuet, aux rues pavées, aux bâtisses de pierre vieilles de plusieurs siècles. Ici, où que l’on mettait les pieds, tout respirait l’histoire. Peu importe où l’on allait, où le regard se posait, on pouvait presque sentir la présence de ces personnes qui avaient vécu là cent, deux cents, trois cents ans, mille ans plus tôt. Et avec son petit pont de pierre, sa vieille roue à aubes et les nombreux kiosques à livres qui longeaient les quais de la Vienne, la ville de Chandeniers, située en plein cœur de la vallée de la Loire et de ses vignobles, était l’illustration parfaite de l’image que je me faisais d’une ville historique de France. Et après plusieurs semaines à travailler sans le moindre repos, je me faisais une joie de pouvoir enfin y jouer les touristes.

Poussant un soupir de satisfaction à la limite de la béatitude, je refermai la portière de ma voiture de location et me dirigeai vers l’auberge. C’était une grande maison en pierres blanches, comme toutes celles qui bordaient cette petite rue située en contrebas de la rivière, et dont les volets étaient peints d’un bleu chatoyant. Au-dessus de la porte, le nom de l’auberge s’étalait en lettres de fer forgé finement ouvragées.

— Si j’en avais les moyens, j’achèterais une résidence secondaire ici même et sur-le-champ ! murmurai-je pour moi-même en montant la volée de marches qui menait à la porte. Cet endroit est vraiment génial !

Je levais déjà la main pour me saisir du lourd marteau de fer dont était ornée la porte et annoncer ma présence, quand celle-ci s’ouvrit brusquement et que je me retrouvai face à face – ou plutôt, face à épaule – avec ce qui semblait être le sosie parfait de Tom Hiddleston, tenant par la main un petit garçon de quelques années.

— À demain, alors ? dit-il en adressant un sourire – que je qualifierais objectivement de « ravageur » – à quelqu’un à l’intérieur de la maison.

— À demain, oui ! répondit une voix féminine.

L’homme se retourna et faillit me percuter de plein fouet.

— Pardon, excusez-moi.

— Non, c’est moi.

S’ensuivit un jeu de « je me décale d’un pas vers la droite, il se décale dans le même sens » qui dura quelques secondes, jusqu’à ce que nous nous immobilisions d’un même geste, en riant doucement.

Vraiment ravageur, le sourire, songeai-je en mon for intérieur.

— Je vais à droite, vous allez à gauche ? suggéra-t-il.

— Ma gauche ou la vôtre ?

— La mienne, sinon, on n’est pas sortis de l’auberge, sans mauvais jeu de mots.

Tout en me retenant de pouffer de rire, je fis un pas vers la droite, il en fit un dans l’autre direction, et enfin, chacun de nous put reprendre le cours normal de sa vie.

— Bonne journée, mademoiselle, me salua-t-il.

— À vous aussi.

— Allez viens, Quentin, on y va.

— Oui, papa.

Je le regardai s’éloigner tout en discutant avec l’enfant, puis me retournai vers la porte, toujours grande ouverte. Dans l’encadrement se tenait une femme d’une trentaine d’années, aux airs de pixie mutine. Une petite moue sur les lèvres, elle suivit l’homme d’un regard brillant durant quelques instants, puis secoua légèrement la tête avant de s’adresser à moi :

— Bonjour, que puis-je faire pour vous ?

— Bonjour, je suis Alexandra Dawson, je vous ai appelée ce matin pour confirmer mon arrivée.

— Ah ! s’exclama-t-elle. Madame Dawson, je vous attendais, en effet. Je suis Marine Clément, la propriétaire. Entrez ! ajouta-t-elle en s’écartant pour me laisser passer. Soyez la bienvenue à L’Auberge du bout de la rue !

— Je vous remercie, madame Clément.

— S’il vous plaît, appelez-moi Marine ! Madame Clément, c’est ma mère ! fit-elle en riant. Et franchement, je ne me trouve pas assez vieille pour me faire appeler ainsi !

— D’accord alors, je vous appellerai Marine si vous m’appelez Alexandra ! répondis-je sur le même ton enjoué. Je partage tout à fait votre sentiment sur l’emploi du « madame », soit dit entre nous, ajoutai-je sur le ton de la confidence. Tout le monde m’appelle ainsi depuis que je suis arrivée, j’ai l’impression d’avoir pris vingt ans en un mois ! Chaque matin, j’ai peur de me lever avec des rides partout sur le visage !

— Je vous rassure, aucune ride à l’horizon !

— Fiou ! Quel soulagement !

Alors que Marine et moi plaisantions ainsi – et que je tombais complètement sous le charme de mon hôtesse –, je la suivis dans la maison, découvrant un intérieur tout aussi ravissant et accueillant que l’extérieur, à la décoration rustique, mais moderne, dans les tons vieux rose, beige et bois franc. Partout, des plantes vertes et des fleurs venaient rehausser le cachet ancien de l’auberge. C’était un décor douillet, chaleureux, confortable. En un mot, parfait.

— Ouah ! C’est vraiment très joli, chez vous, la complimentai-je. J’adore !

— Merci beaucoup, je suis contente que ça vous plaise. Vous venez des États-Unis, n’est-ce pas ?

— Ça s’entend tant que ça ? plaisantai-je. Et moi qui pensais avoir un accent irréprochable !

— Votre accent est très bon, rassurez-vous ! Mais vous ne pouvez clairement pas le cacher. De quel coin des États-Unis venez-vous ?

— De Californie. La Napa Valley, si vous connaissez ?

— Oh, la région des vignobles, c’est ça ?

— Exactement !

— Dans ce cas, vous ne devez pas vous sentir dépaysée dans notre coin de pays ! Les vignes, ici, ce n’est pas ce qui manque !

— En effet ! Je suis même totalement dans mon élément. Pour tout vous dire, je travaille pour une société productrice de vin.

— Oh, vous êtes ici pour affaires alors ?

— Oui et non. J’étais effectivement en déplacement professionnel avec ma responsable, mais elle est repartie hier, et moi, je suis restée pour jouer les touristes, entre autres.

— Vous allez sûrement penser que je ne suis pas objective, mais vous n’auriez pas pu mieux choisir un meilleur endroit pour ça ! On est en plein cœur de la vallée de la Loire, il y a des châteaux tout autour, une route des vins à ne pas manquer et, entre vous et moi, Chandeniers est la plus belle ville au monde.

— Je vois. Beau discours.

— Et totalement objectif, bien entendu.

— Bien entendu !

Marine lâcha un petit rire, et ajouta :

— Je vous montre votre chambre ?

— Je vous suis !

J’emboîtai le pas de mon hôtesse jusqu’à une chambre de taille modeste, absolument adorable, située au premier étage de l’auberge, tout au fond d’un étroit couloir. Décorée avec goût et simplicité dans les tons bleus et crème, elle était meublée d’un élégant lit – à baldaquin, s’il vous plaît ! – agrémenté de fins voilages dans les mêmes nuances de bleu que les murs et les rideaux, d’une table de chevet antique ornée d’une jolie lampe de lecture, ainsi que d’un petit bureau et d’une commode, tous deux visiblement anciens également. Posé sur le rebord intérieur de la fenêtre, un bouquet de lavande diffusait son doux parfum partout dans la chambre. Au mur, quelques tableaux représentant à première vue la ville de Chandeniers venaient apporter une touche finale à la décoration de la chambre.

— Au fond, m’expliqua Marine tandis que je faisais un pas dans la pièce, c’est la salle de bains. Vous trouverez des couvertures supplémentaires et des serviettes de toilette dans le placard. S’il vous manque quoi que ce soit, dites-le-moi surtout. J’espère que vous serez à votre aise.

— Je suis sûre que oui ! répondis-je avec enthousiasme. Cette chambre est vraiment fabuleuse ! Tout est fabuleux chez vous.

— Merci ! J’ai chiné et rénové moi-même tous les meubles de l’auberge.

— Tous ? Ça a dû vous prendre un temps fou !

— Un peu oui, mais j’aime ça, alors ça ne me dérange pas du tout ! Je le fais petit à petit, en remplaçant les meubles que j’avais achetés avec la maison par ceux que je rénove. C’est un peu ma marotte, même si j’ai moins de temps à y consacrer en été.

— En tout cas, je vous félicite. Non seulement vous avez un goût exquis en matière de décoration, mais en plus, vous avez du talent pour redonner un air neuf à du vieux.

— Merci ! J’avoue que j’aime tout ce qui rappelle le passé.

— Oh ? Vous êtes aussi un peu historienne ?

— Non, on ne peut pas dire cela, mais je connais bien l’histoire en général et j’ai beaucoup travaillé sur celle de la ville.

Mmm… intéressant, songeai-je. Je note, je note.

— Oh, avant que j’oublie, reprit Marine, voici le code d’accès au Wi-Fi de l’auberge, si vous en avez besoin, et votre clé, ajouta-t-elle en me tendant une petite carte et un trousseau.

— Merci beaucoup, dis-je. C’est parfait !

— Avez-vous besoin d’autre chose ?

— Non, pas pour le moment.

— Alors je vous laisse vous installer. Pendant que j’y pense, j’ai préparé du jus d’hibiscus à la menthe. Puis-je vous en proposer un verre ?

— Oh, très volontiers, oui ! Je vous remercie !

— Voulez-vous que je vous apporte un verre dans votre chambre, ou est-ce que vous préférez le prendre dans le jardin, à l’arrière ? Il y fait plutôt bon, à l’ombre des arbres.

— Je vote pour le jardin, sans la moindre hésitation.

— Parfait ! Venez me rejoindre quand vous serez prête alors.

— Comptez sur moi ! À tout de suite !

Dès que Marine eut quitté la chambre, je sortis mon téléphone de mon sac à main et pris quelques photos de la chambre, que je m’empressai d’envoyer à Bea, ma meilleure amie – en ce moment-même en train de travailler – la pauvre – dans les bureaux climatisés d’une banque de Santa Rosa.

Sa réponse ne se fit pas attendre.

 

« Je te déteste. »

 

Je ris et tapai ma réponse :

 

« Moi aussi, je t’aime. »

 

« C’est drôlement plus beau que les hôtels dans lesquels tu as dormi jusqu’à présent pour ton boulot. »

 

« Clairement. Je suis totalement sous le charme. »

 

« Quand pars-tu en investigation ? »

 

« Dès que je suis installée et que j’ai bu un verre d’hibiscus. »

 

« On ne se refuse rien, à ce que je vois. »

 

« C’est ça, les vacances ! »

 

« Tu as intérêt à tout me raconter, minute par minute. »

 

« Promis. »

 

« Bon, ma responsable arrive. Réunion dans cinq minutes. À plus tard, madame la généalogiste. »

 

« À plus tard et bon courage pour ta réunion. Je t’appelle dès que je suis partie en reconnaissance. »

 

J’envoyai ensuite un message à mon fiancé, pour lui dire plus ou moins la même chose, quoiqu’avec beaucoup plus de « [image: ] », terminant mon texto par :

 

« On s’appelle bientôt ? Je sais que tu es débordé mais tu me manques beaucoup ! [image: ] Luv ya. »

 

Puis, je rangeai le téléphone dans mon sac. Vu l’heure, il y avait fort à parier que Spencer était déjà en réunion et qu’il n’aurait pas le temps de me répondre avant un certain temps. Un bip vint toutefois rapidement me contredire. Contre toute attente, mon avocat de fiancé m’avait immédiatement répondu.

 

« Hello you !! Je dois aller en réunion là, tout de suite, mais promis, j’essaie de t’appeler dès que j’en sors. Miss you too. [image: ] Fais attention à toi et tiens-moi au courant de tes découvertes. Luv ya more. »

 

Je relus son message plusieurs fois, heureuse à l’idée que nous allions enfin pouvoir nous parler. Entre le décalage horaire – une calamité, soit dit en passant, celui qui l’avait inventé aurait vraiment mieux fait de se casser une jambe –, mes obligations professionnelles et les siennes, la communication entre nous ces dernières semaines s’était souvent résumée à quelques messages écrits à la va-vite entre deux réunions, deux déjeuners, deux rendez-vous, si bien qu’il m’était même arrivé à quelques reprises, au milieu de la nuit ou tôt le matin, quand je ne dormais pas, d’appeler son répondeur, juste pour entendre le son de sa voix. Que voulez-vous, mon fiancé me manquait, et parfois, quand la vie ne vous aide pas, certaines mesures désespérées s’imposent. Alors je me contentais de son répondeur et prenais mon mal en patience.

Depuis très longtemps.

Car mon fiancé, avocat de renom en passe de devenir le plus jeune partenaire du prestigieux cabinet Wilson, Murdoch and Finch, travaillait depuis près de deux ans maintenant sur un procès de grande envergure – une sombre histoire de corruption au sein d’un complexe pharmaceutique qui avait coûté la vie à des dizaines de malades – qui requérait de lui toute son attention et tout son temps, et il n’était pas rare que je passe mes soirées seule pendant qu’il s’exilait dans son bureau ou avec ses collègues pour travailler.

Alors oui, la situation me pesait, ce serait mentir que de prétendre le contraire. Les soirées en solitaire étaient souvent longues, et les week-ends l’étaient encore plus. Mais c’était le prix à payer pour être avec lui, et je l’avais accepté depuis longtemps. Spencer était un avocat hors pair, qui ne transigeait jamais sur rien, et je ne l’avais jamais vu sacrifier son travail pour sa vie privée. Les enjeux étaient trop importants, et valaient bien le sacrifice de notre couple le temps qu’il faudrait. Quand le procès serait fini, je le retrouverai juste pour moi, et je pourrai lui montrer combien j’étais fière de lui et honorée d’être à son bras.

En attendant ce jour béni, il me fallait faire preuve de patience.

Je cliquai sur la fenêtre de réponse et composai un nouveau message, mes doigts courant à toute vitesse sur le clavier virtuel.

 

« Toi aussi, fais attention. Et n’oublie pas de te nourrir. Il ne faudrait pas que tu perdes tous ces beaux muscles qui font ton charme. »

 

« J’ai toujours su que tu n’étais avec moi que pour mon physique. »

 

« Mais bien sûr, enfin ! Pour quelle raison sinon aurais-je accepté de t’épouser ? ^^ Allez, va jouer les héros, le monde a besoin de toi. xoxo »

 

Un sourire aux lèvres, je refermai l’application de messagerie, et posai mon téléphone sur la commode. Puis, tout en m’asseyant sur le lit, je me saisis de mon sac – enfin, de la valise qui me servait de sac à main – et en sortis un dossier contenant le document qui me valait d’être là aujourd’hui : une vieille photo jaunie, aux bords rongés par un incendie, et dont je connaissais à présent les moindres détails par cœur.

Celle de Gabrielle Villeneuve.

Mon arrière-arrière-arrière-grand-mère paternelle.

 

 



Chapitre 2

GABRIELLE

AngersNovembre 1899

 

C’est une vérité universellement reconnue que tout ce qui peut aller de travers dans la vie… ira nécessairement de travers. Ainsi, c’est très précisément lorsque l’on a oublié son parapluie chez soi que la pluie décide de tomber, de manière totalement soudaine et avec une force particulièrement inhabituelle pour un mois de novembre.

Décidément, songea Gabrielle, dépitée, ce n’est vraiment pas mon jour de chance ! Pour un peu, je me croirais dans un vaudeville !

Depuis le porche à l’abri duquel elle s’était réfugiée, la jeune femme leva le nez au ciel et soupira.

C’était comme cela depuis le matin.

Réveillée fatiguée – ce qui n’avait rien d’étonnant quand on lisait jusqu’aux petites heures du matin –, il lui avait fallu toute sa volonté pour s’arracher au confort douillet de son édredon en plumes d’oie et à la douceur de son oreiller, et ce n’était qu’au prix d’un effort indicible qu’elle y était finalement parvenue. Par la suite, l’humidité dans l’air avait rendu ses cheveux impossibles à coiffer, et les pinces qu’elle utilisait habituellement pour fixer la tignasse de gorgone qui lui servait de chevelure avaient décidé de jouer à cache-cache – évidemment. Puis, la rébellion des éléments se poursuivant, son chocolat chaud avait décidé qu’il serait plus à sa place sur sa robe que dans sa tasse – résultat, en plus de manquer de sérieusement se brûler, Gabrielle avait dû retourner se changer – et se recoiffer, car, un bonheur n’arrivant jamais seul, son chignon pourtant si difficilement noué s’était défait lorsqu’elle avait retiré ses vêtements tachés. Avec autant d’obstacles, c’était un miracle qu’elle eût réussi à être à l’heure pour l’ouverture de la librairie, et c’est avec une certaine appréhension quant à ce qui l’attendait pour la suite de la journée que Gabrielle avait retourné le petit écriteau accroché à la porte.

Contre toute attente, pourtant, le reste de la matinée s’était relativement bien déroulé – si l’on exceptait, bien sûr, le manque flagrant de coopération de l’échelle sur laquelle la jeune femme s’était perchée pour récupérer un ouvrage de botanique. Elle ne devait qu’à la présence d’Étienne, le commis libraire, non loin d’elle au moment stratégique, d’avoir évité de s’étaler au sol avec une grâce et une distinction qui lui auraient sans conteste valu une place dans les annales de la librairie et dans les mémoires de ses clients.

Ce dernier événement avait bien failli avoir raison de la jeune femme, et il s’en était fallu de peu que Gabrielle ne retourne immédiatement se coucher – là, au moins, elle ne risquait pas un accident majeur à tous les instants. Seule la perspective de retrouver Sophie pour le déjeuner avait retenu la jeune femme : ces quelques instants hebdomadaires avec sa meilleure amie étaient précieux, et il faudrait bien plus qu’une infortune provisoire et quelques déboires, aussi affreux soient-ils, pour l’empêcher de courir la rejoindre au douzième coup de midi – ce qu’elle avait fait à la minute où la cloche de l’église avait commencé à sonner, fuyant la librairie et sa poisse comme si elle avait le diable à ses trousses.

Gabrielle avait remarqué l’excitation de Sophie à la minute même où elle s’était assise en face d’elle, essoufflée mais soulagée, somme toute, d’être arrivée en un seul morceau et sans mésaventure notable.

— Gabrielle, j’ai eu une idée merveilleuse ! avait déclaré son amie d’enfance à peine Gabrielle installée, tout en lui rendant d’une main distraite les quelques livres qu’elle lui avait empruntés la semaine précédente.

— Ce doit être une idée vraiment merveilleuse, on dirait que tu es montée sur ressort ! De quoi s’agit-il ? Raconte !

— Que dirais-tu…

Elle fit une pause, ménageant le suspense, avant de poursuivre à toute vitesse :

— … d’aller avec moi à Paris en mai prochain visiter la Grande Exposition universelle ?

— Toutes les deux ? Juste toi et moi ?

— Oui ! Juste nous deux ! Comme on en a si souvent rêvé !

— Oui ! Bien sûr que oui ! Mille fois oui !!

Pendant l’heure qui avait suivi, les deux jeunes femmes avaient discuté du projet, les yeux brillant d’excitation, s’imaginant parcourir, bras dessus bras dessous, les rues de la Ville-Lumière, haut lieu de la culture, du romantisme et de la vie, avec tout ce qu’elle avait d’excitant et de moderne, vêtues de leurs plus belles robes et d’un chapeau chic. Bien sûr, les hommes se retourneraient sur leur passage, subjugués, séduits au premier regard par l’extraordinaire beauté de Sophie – ils le faisaient toujours. Et elles riraient, légères, heureuses et insouciantes, sans autre souci dans la vie que de s’amuser et de profiter de tout ce que Paris avait à leur proposer. Elles en étaient à planifier des dates, à calculer l’argent qu’il leur faudrait économiser pour pouvoir s’offrir une telle folie, à prévoir les vêtements et chaussures qu’elles emporteraient, quand l’heure était venue de se quitter, et c’est sur la promesse de s’en reparler très vite qu’elles s’étaient séparées, aussi guillerettes l’une que l’autre, des rêves plein la tête et les déboires de la matinée de Gabrielle pour un temps oubliés.

Toutefois, si la jeune femme avait réussi à la chasser de sa tête, la poisse, elle, n’en avait pas eu autant à son égard, et Gabrielle n’avait pas fait trois pas que les premières gouttes s’étaient mises à tomber, implacables. Moins de trente secondes plus tard, elles s’étaient transformées en déluge, trempant instantanément les précieux livres de la jeune femme – sans parler de ses vêtements –, et l’obligeant à trouver refuge sous le porche le plus proche.

Seigneur…, soupira-t-elle de nouveau. Elle était décidément maudite, aujourd’hui.

Dans la vitrine de l’épicerie en face d’elle, son reflet semblait la narguer. Une moue sur les lèvres, Gabrielle s’examina sans complaisance : sans chapeau pour les retenir – elle était partie trop vite pour penser à le prendre –, ses cheveux commençaient déjà à s’échapper joyeusement de son chignon en cascades de boucles blondes aussi folles qu’indisciplinées – et indisciplinables. Encore quelques minutes sous cette pluie, et elle ressemblerait immanquablement à un chien mouillé. Elle fit un rapide calcul. Même en courant aussi vite qu’elle en était capable avec une jupe trempée qui lui collait aux jambes et sa pile de livres dans les bras, il lui faudrait encore au moins deux ou trois bonnes minutes pour regagner la librairie. Deux options se présentaient donc à elle : soit elle attendait sous le porche que la pluie s’arrête, ce qui ne semblait pas être pour bientôt, soit elle acceptait d’avoir l’air pathétique et pitoyable d’un chien oublié sous la pluie lorsqu’elle arriverait à la librairie.

Soupirant, elle se fit une raison, et calant les livres sous son bras gauche, elle attrapa sa jupe de la main droite, quitta son abri de fortune et se mit à courir à toutes jambes en direction de la librairie, croisant les doigts pour qu’elle ne se torde pas la cheville sur les pavés.

Il ne manquerait plus que cela pour parfaire sa journée.

 

Quelques minutes plus tard, trempée jusqu’aux os, frigorifiée, le souffle court et ses livres imbibés jusqu’à la reliure malgré ses efforts pour les protéger, elle poussa la porte de la libraire Les livres d’Héloïse dans un joyeux tintement de cloche, et l’espace de quelques secondes, le temps de reprendre son souffle, elle s’appuya sur le battant, embrassant du regard cet endroit qu’elle considérait depuis toujours comme chez elle : les immenses étagères de chêne, toutes pleines à craquer de livres, qui couvraient la quasi-totalité des murs, le beige doux et lumineux dont son père et elle avaient peint les murs quelques années plus tôt, les tableaux exécutés par un artiste local sur le thème du livre et de la lecture, qui apportaient de petites touches de couleur ici et là, les vases de fleurs fraîchement coupées, qu’elle se faisait un devoir de remplacer régulièrement – aujourd’hui, il s’agissait de roses de serre d’un rouge éclatant, qu’elle avait achetées la veille sur le marché et qui embaumaient toute la librairie. Le tout créait une impression de confort, de bien-être, de chaleur, comme un cocon réconfortant dans lequel il faisait bon se réfugier quand le monde était trop difficile à supporter. Gabrielle était fière de ce que son père et elle avaient créé avec cet endroit. Et elle espérait que de là où elle était, sa mère l’était tout autant.

Une vague de nostalgie l’envahit à son souvenir.

 

Cette librairie, c’était pour sa mère que son père l’avait fondée. Héloïse Villeneuve, née Héloïse Desmarais, grande amoureuse des livres devant l’éternel, avait rêvé depuis sa plus tendre enfance de vivre au milieu des livres. « Gabrielle, lui disait-elle souvent, les livres sont une source inépuisable de richesses. Chaque livre est comme une porte ouverte sur un monde nouveau, un monde où tout est possible, où chacun peut rêver sans limites, être libre, complètement libre. Un livre, c’est le plus beau cadeau que l’on puisse faire à quelqu’un. » Héloïse aimait les livres, Maurice aimait Héloïse, il n’en avait pas fallu plus pour que le père de Gabrielle décide d’ouvrir une librairie et lui donne son nom : Les livres d’Héloïse.

Gabrielle avait sept ans quand sa mère était décédée des suites d’une fausse couche. Après sa mort, rien n’avait plus été pareil. Les choses n’avaient plus eu la même saveur ni la même magie. Avec son seul sourire, sa mère transformait leur quotidien en un conte de fées, et il avait fallu à Gabrielle de très longs mois pour surmonter sa peine et retrouver la joie de vivre. Maurice, lui, ne l’avait jamais complètement retrouvée. Pour compenser l’absence d’Héloïse, celui-ci avait redoublé d’amour et d’attention envers sa fille, devenant tout à la fois son père et sa mère, son frère et sa sœur, mais aussi son guide et son modèle. C’est lui qui avait repris la tradition des histoires du soir – une routine à laquelle ils n’avaient jamais dérogé depuis, si ce n’était que désormais, c’était Gabrielle qui faisait la lecture à son père.

La librairie étant la seule chose qui leur restait d’Héloïse, Maurice avait mis toute l’énergie qu’il ne consacrait pas à sa fille, à la faire prospérer. Au fil des ans, à mesure que Gabrielle grandissait, sa place et son rôle au sein de la boutique étaient devenus de plus en plus importants – jusqu’à ce qu’un jour, elle devienne responsable de toute la gestion quotidienne tandis que Maurice, qui contrairement à Héloïse et à Gabrielle, avait toujours montré plus d’intérêt pour l’objet en lui-même que pour son contenu, consacrait de plus en plus de son temps à la recherche du Saint Graal – ou du moins, celui de ses clients –, se forgeant rapidement une solide réputation de bibliophile averti et connaisseur, capable de mettre la main sur n’importe quel ouvrage, où qu’il se trouve – et quels que soient les efforts à déployer pour le dénicher.

Un sourire s’esquissa sur les lèvres de Gabrielle.

Oui, en réalité, maman aurait vraiment été très fière de nous.

Un mouvement au fond de la boutique attira l’attention de la jeune femme. Étienne, le commis que son père avait engagé deux ans auparavant, était en train de servir M. Demers, l’un de leurs plus anciens clients. Alerté par le tintement de la clochette, le jeune homme avait relevé les yeux et la dévisageait en cet instant avec insistance, son regard glissant lentement, très lentement, sur Gabrielle. Désagréablement consciente de la manière dont sa robe détrempée lui collait au corps, la jeune femme lui fit signe de se taire, peu désireuse d’alerter leur client de sa tenue. D’un signe de tête, Étienne lui indiqua qu’il avait compris, et reporta son attention sur M. Demers, non sans jeter un dernier regard à Gabrielle. De là où elle était, la jeune femme ne pouvait déchiffrer son expression, mais elle n’en avait pas besoin. Depuis quelque temps déjà, elle avait remarqué la manière dont le jeune homme la regardait. Elle s’était efforcée d’ignorer les œillades brûlantes dont il la couvait parfois, songeant que cette tocade qu’il semblait avoir soudainement développée pour elle s’éteindrait vite si elle ne l’encourageait pas. Pour le moment, toutefois, sa stratégie ne s’était pas montrée très payante et le commis ne semblait pas vouloir comprendre le message.

Étienne est un gentil garçon, songea Gabrielle en se détachant de la porte pour se faufiler prestement entre les étagères, mais il ne fait pas battre mon cœur.

Personne encore n’avait jamais fait battre le cœur de Gabrielle.

 

La jeune femme était quasiment parvenue à destination, à savoir le petit escalier au fond de la boutique, qui menait à l’appartement que son père et elle occupaient au-dessus de la librairie, quand tout à coup, la porte du bureau de Maurice s’ouvrit à la volée et Gabrielle percuta… un mur.

Tiens, songea la jeune femme, en vacillant légèrement sur ses pieds, tandis qu’un livre s’échappait de ses bras et tombait au sol, je ne me souvenais pas qu’il y ait jamais eu de mur à cet endroit.

Un son sembla s’échapper de l’obstacle et deux mains puissantes attrapèrent ses épaules pour la stabiliser.

Voilà que les murs se mettaient à bouger et à parler, maintenant. De plus en plus étonnant.

Était-elle soudainement tombée dans Les aventures d’Alice au pays des merveilles ? Elle constata rapidement toutefois que le mur en question semblait vêtu d’un épais manteau de laine noir encore humide, et qu’il dégageait beaucoup trop de chaleur pour un objet supposément inanimé. Le souffle encore un peu court, Gabrielle laissa ses yeux glisser sur le bras du manteau jusqu’à de très larges épaules, notant machinalement la présence d’une cravate à demi masquée par une écharpe du même noir que le manteau, et terminer leur course sur un visage masculin, avant d’être littéralement happés par un regard gris, de la couleur de l’acier, disparaissant à moitié dans l’ombre d’un chapeau.

Et soudain, le monde disparut autour d’elle. La librairie, Étienne et M. Demers, la Grande Exposition, son apparence pitoyable, les livres mouillés qu’elle devait impérativement mettre à sécher au plus vite, l’eau qui continuait de dégouliner de ses cheveux et de ses vêtements, formant probablement une mare d’eau sous ses pieds… Plus rien ne subsista que ces prunelles grises qui plongeaient dans les siennes, insondables, indéchiffrables, envoûtantes.

Et tout d’un coup, le cœur de Gabrielle se mit à battre, très fort.

 

L’instant ne dura que quelques secondes, quelques brèves secondes durant lesquelles elle se sentit comme perdue dans une bulle intemporelle, avec l’impression de s’envoler hors de la réalité, loin, vers un monde qu’elle n’avait pas la moindre envie de quitter. Et puis, son père sortit de son bureau, des papiers dans les mains, les lunettes sur le bout de son nez, et la bulle éclata, disparaissant aussi vite qu’elle s’était formée. Avec regret, les pieds de Gabrielle revinrent sur terre. Ils étaient bien, pourtant, là-haut…

— Ah tiens, Gabrielle, te voilà enfin ! s’exclama Maurice en apercevant sa fille. Je te cherchais justement !

En entendant la voix du libraire, l’homme aux yeux gris lâcha Gabrielle et, clignant des yeux comme pour retrouver ses esprits, recula d’un pas, détournant le regard pour le poser résolument vers un point situé quelque part vers l’entrée de la boutique.

— Tout va bien ? demanda Maurice en détaillant la jeune femme du regard, sourcils froncés. Mais, tu es trempée !

— Ne t’inquiète pas, papa, répondit la jeune femme avec un naturel dont elle ne se serait pas crue capable. Je me suis juste fait surprendre par la pluie en revenant de déjeuner avec Sophie. J’allais monter me changer quand j’ai percuté Monsieur. Toutes mes excuses, ajouta-t-elle en adressant un sourire à l’inconnu. J’espère que je ne vous ai pas fait mal.

— Non, non, répondit celui-ci d’une voix grave, prenant soudain un air embarrassé.

À présent que Gabrielle se trouvait à une distance plus respectable de son troublant inconnu, elle avait tout le loisir d’observer le reste de sa personne : une carrure impressionnante, des cheveux noir de jais, aux boucles aussi indisciplinées que les siennes, une mâchoire carrée, volontaire, couverte d’une barbe de plusieurs jours… et une cicatrice qui lui barrait l’arcade sourcilière gauche et courait jusqu’au bas de son oreille. Pâle et irrégulière, elle semblait ancienne – c’était d’ailleurs un miracle qu’il n’ait pas perdu son œil. Malgré cette balafre – ou peut-être grâce à elle ? –, il émanait de lui une prestance surannée qui évoquait les valeureux chevaliers des temps anciens prêts à sacrifier leur vie pour ce en quoi ils croyaient, une sorte de magnétisme animal, qui irradiait tout autour de lui, et éveillait en Gabrielle des sensations et des émotions qu’elle n’avait jamais ressenties auparavant.

— C’est justement pour cela que je te cherchais, reprit son père, sans réaliser son trouble. Je voudrais te présenter notre nouveau client, M. D’Arcy. Monsieur D’Arcy, voici ma fille, Gabrielle.

En entendant ces mots, la jeune femme se figea. Avait-il vraiment dit « Darcy » ?

 



Chapitre 3

ALEX

Chandeniers-sur-VienneDe nos jours

 

— Miaou !

En entendant le miaulement, je posai la photo de Gabrielle sur le lit à côté de moi et me penchai vers l’adorable petite boule de poils noirs qui venait de se faufiler par la porte entrouverte.

— Oooooooh ! Hello you, minaudai-je en attrapant le chaton et le posai délicatement sur mes genoux. Aren’t you the cutest thing ever ?

Je glissai une main entre ses oreilles et commençai à le caresser du bout des doigts. Aux anges, le chaton se mit à ronronner, s’installant plus confortablement sur moi.

— J’ai l’impression que tu es à ton aise, toi, hein ? Mais es-tu sûr que tu as vraiment le droit d’être ici ?

Le chat souleva la tête, son regard croisant le mien, et miaula de nouveau.

Bien sûr que j’ai le droit, semblaient dire ses yeux. Je suis un chaton, j’ai tous les droits. Tu n’as pas vu Shrek ?

— Mouais, tu essaies de m’amadouer, toi…

Et le pire, c’est que ça marchait totalement ! J’avais toujours adoré les chats, et j’en avais d’ailleurs deux magnifiques spécimens chez moi, répondant aux doux noms de Milady et D’Artagnan, que j’avais laissés aux bons soins de Beatrice, Spencer étant bien trop occupé pour penser à s’en occuper en mon absence.

— Tu ne peux pas rester là, tu sais, dis-je, sans pour autant arrêter de caresser le chaton. Je meurs de soif et il y a un délicieux verre de jus d’hibiscus bien frais qui m’attend dans le jardin. Et ensuite, j’ai une valise à monter et des recherches à mener. Mes ancêtres ne vont pas se trouver tous seuls, tu sais.

Tu ne vas rien faire de tout cela, semblèrent dire les pupilles vertes de l’animal. Tu vas rester ici et jouer avec moi.

Étais-je en train de rêver, ou ce chaton était-il réellement en train d’utiliser la Force sur moi ?

— Non, non, non, vous ne m’aurez pas ainsi, Monsieur le chat ! dis-je en prenant un ton faussement sévère. J’ai réellement des choses à faire, n’en déplaise à Votre Majesté !

Sur ces mots, je me levai et tout en gardant l’animal dans ma main gauche, je rangeai de la droite la photo dans mon sac fourre-tout. Puis, refermant doucement la porte de la chambre derrière moi, je partis à la recherche de mon hôtesse et de cette boisson fraîche qu’elle m’avait promise.

 

Je la trouvai, ainsi qu’elle me l’avait dit, installée sur une chaise, dans le jardin, plongée dans la lecture d’un roman dont je ne connaissais que trop bien la couverture – c’était le dernier tome en date de la série Outlander, de Diana Gabaldon.

Une série dont j’avais lu et relu chaque opus au bas mot au moins quatre ou cinq fois et qui avait alimenté de nombreuses soirées de rêverie avec Bea.

Sans parler de l’adaptation télé. Aaaaaah, cette adaptation… Mon petit cœur tout mou ne s’en était pas encore tout à fait remis, je dois l’avouer.

Je descendis d’un pas guilleret les quelques marches de la terrasse et m’avançai vers elle, les cailloux crissant sous mes pas. En m’entendant arriver, Marine leva le nez de son roman et me sourit.

— J’ai trouvé un petit clandestin dans ma chambre, commençai-je en lui montrant le chaton que je tenais contre moi. Je crois qu’il m’aime bien !

— Roooh, Berlioz !! s’exclama mon hôtesse en posant le livre sur la table et en prenant la boule de poil dans ses mains. Je suis désolée ! C’est le chat de ma fille. Il n’a pas le droit d’aller dans cette partie-ci de la maison, mais vous savez ce que c’est, les chats sont impossibles à éduquer, ils ne font que ce qu’ils veulent !

— Je sais oui, mais ne vous en faites pas, il ne me dérange pas, j’adore les chats !

— Je vais veiller à ce qu’il ne vienne pas vous importuner dans votre chambre, c’est promis.

— Ne vous en faites vraiment pas ! Au contraire, si Berlioz cherche de la compagnie, je serais ravie de lui en donner !

— C’est gentil de votre part, mais quand même, je vais faire en sorte que vous puissiez dormir sans qu’il vienne se glisser dans votre lit ! Asseyez-vous, je vous en prie ! Je vous sers ? suggéra-t-elle en désignant le pichet contenant un liquide d’une magnifique couleur rose, posé à côté de deux verres et d’une assiette de biscuits qui me mirent l’eau à la bouche.

— Volontiers, merci !

— Des biscuits ? C’est moi qui les ai faits. Ils sont au beurre de cacahuètes et aux pépites de chocolat.

— Oh vous, vous savez parler aux femmes ! dis-je en prenant un biscuit et en mordant dedans avec gourmandise. Mmmmm… c’est divin.

Tout en riant, Marine me tendit un verre de jus d’hibiscus. J’en bus une gorgée, et poussai un soupir de bonheur. La boisson était si rafraîchissante que je dus me retenir de ne pas avaler l’intégralité du verre en une gorgée.

Je croquai à nouveau dans mon biscuit, puis, je désignai le livre d’un signe de tête et dis sur un ton complice :

— Alors, vous aussi, Jamie…

Marine me sourit, les yeux brillants.

— Oh oui ! s’exclama-t-elle.

— On en fait plus des comme ça.

— C’est bien dommage ! Ça me serait égal de vivre à une époque sans toilettes et sans raclette si j’avais un Jamie dans ma vie.

— Moui, je ne sais pas, j’avoue que j’aime quand même mon confort. L’eau courante, le chauffage, les médicaments… J’aime bien le fait de pouvoir garder mes dents toute ma vie.

— Certes, certes. Disons alors qu’on ramène Jamie à notre époque.

— Ce serait parfait !

— Bien. Plus qu’à se trouver un cercle de pierres et espérer que la magie opère. La Bretagne, c’est presque comme l’Écosse, et c’est pas très loin d’ici. J’ai une amie qui y vit, que diriez-vous d’aller lui rendre visite un de ces jours ? Je suis sûre que Flavie connaît un bon endroit pour traverser le temps et nous dégotter un Jamie !

— Vendu ! fis-je en riant. Laissez-moi juste le temps de préparer ma brosse à dents et je suis à vous !

 

Plus tard, après une discussion des plus animées comme seules deux lectrices passionnées pouvaient en avoir, Marine m’interrogea sur les raisons de ma visite dans la région :

— Pardonnez ma curiosité, mais c’est très rare que nous ayons des touristes américains.

— Oh, la raison de ma présence ici n’est pas un secret ! En réalité, je ne suis pas uniquement venue jouer les touristes. Je suis là pour faire des recherches généalogiques.

Les sourcils de Marine se relevèrent.

— Vous avez des ancêtres qui viennent d’ici ?

— Apparemment, oui. (Mon hôtesse se redressa, visiblement très intriguée.) Après le décès de mon arrière-grand-mère, il y a trois ans, j’ai trouvé dans ses affaires une photo très ancienne sur laquelle on peut voir une femme qui me ressemble vraiment beaucoup. Au dos du cliché, il y avait des inscriptions à peine lisibles que j’ai fini par déchiffrer : « Gabrielle Villeneuve, Chandeniers, 1899 ».

Marine fit une petite moue, peinée.

— Ce nom ne me dit rien, je suis désolée.

— Oh, ne vous excusez pas ! Je ne m’attendais pas à ce que vous le reconnaissiez ! D’après ma grand-mère paternelle, il s’agirait de son arrière-grand-mère française. Elle se souvient avoir entendu sa mère dire un jour que certains de nos ancêtres avaient émigré de France aux États-Unis il y a longtemps, mais elle n’en sait pas plus. Alors j’ai fait quelques recherches. J’ai découvert Chandeniers sans trop de problèmes, mais j’ai eu du mal à retrouver la trace de Gabrielle. J’ai écrit à votre mairie dans l’espoir d’en apprendre plus, mais on ne pouvait pas m’aider sans avoir au moins l’année de naissance de Gabrielle, que je ne connaissais pas, bien entendu. Alors j’ai décidé de reprendre les choses depuis le début et j’ai tout bonnement refait tout mon arbre généalogique. Entre vous et moi, je dois dire que je me suis vraiment prise au jeu.

— Pour ça, je peux vous comprendre ! fit Marine. J’ai moi-même pas mal creusé dans l’histoire de la région et j’en ai appris de belles sur les gens qui ont vécu ici il y a plusieurs siècles ! J’aurais de quoi écrire une saga digne du Trône de Fer ! ajouta-t-elle en riant. Et vous avez fini par trouver la trace de votre Gabrielle, alors ?

— Oui, je l’ai retrouvée ! confirmai-je avec un grand sourire.

Je lui racontai alors comment, après des soirées et des week-ends entiers de recherches, j’avais fini par tomber sur Héloïse, la fille de Gabrielle.

Je parcourais un registre absolument interminable et je m’apprêtais à renoncer quand un nom avait attiré mon regard. « Gabrielle Villeneuve, épouse D’Arcy », identifiée comme étant la mère d’une Héloïse D’Arcy, épouse Forsythe, née à New York en 1902 et décédée juste après la Seconde Guerre mondiale. J’avais alors découvert que mon ancêtre était en réalité originaire d’Angers, et que c’était son mari qui était né et avait vécu à Chandeniers.

— Quelques jours après avoir mis la main sur l’acte de naissance d’Héloïse, poursuivis-je, la société viticole pour laquelle je travaille a annoncé son intention d’implanter une succursale en France afin de créer une cuvée française. Pour cela, il fallait bien sûr commencer par envoyer une équipe de prospection. L’occasion était trop belle, j’ai fait des pieds et des mains pour en faire partie en qualité d’interprète, insistant sur le fait que je parle couramment la langue. Et me voilà !

— C’est extraordinaire ! Vous êtes déjà allée à Angers, alors ?

— Non, pas encore. Je compte y aller dans le courant de la semaine… Comme la photo mentionnait Chandeniers, la curiosité m’a poussée à venir ici en premier. En fait, pour tout vous dire, je crois même qu’elle a été prise au château de Chandeniers.

— Au château ? Vous voulez dire que vos ancêtres y auraient vécu, alors ?

La surprise était perceptible dans la voix de Marine.

— Oui, répondis-je. Ou au moins qu’ils y ont travaillé. Attendez, je vais vous montrer la photo, vous me direz ce que vous en pensez.

En moins de temps qu’il ne le fallait pour dire « salle de bal », je courus jusque dans ma chambre, récupérai la photo de Gabrielle dans mon sac et redescendis dans le jardin.

— Mon Dieu, elle est magnifique ! s’exclama Marine en découvrant Gabrielle. Vous aviez raison, vous lui ressemblez beaucoup.

— N’est-ce pas ? Mais regardez, l’inscription au dos.

Elle retourna la photo et déchiffra les inscriptions qui y figuraient – et que je connaissais à présent par cœur, pour les avoir lues et relues des centaines de fois au cours des derniers mois.

 

« …brielle Villeneuve

…rté-Chandeniers, 1899. »

 

— D’après mes recherches, il n’y a pas d’autre endroit qui pourrait correspondre, ajoutai-je. C’est forcément là.

— Ouah ! Vous avez raison. C’est fou. C’est une coïncidence vraiment extraordinaire, mon…

La sonnerie du téléphone de l’auberge empêcha Marine de terminer sa phrase.

— Excusez-moi, dit-elle en se levant aussitôt. Je reviens tout de suite.

— Pas de problème.

Je la regardai disparaître à son tour dans la maison. En attendant qu’elle revienne, je me saisis de la photo de mon ancêtre. Du bout des doigts, je traçai les contours irréguliers du papier, les traits du visage de Gabrielle, qui m’étaient à présent aussi familiers que les miens. Il s’agissait d’un portrait en noir et blanc, sur lequel Gabrielle posait de trois quarts, assise dans une sorte de causeuse, un livre ouvert dans les mains. Elle semblait se trouver dans une bibliothèque – du moins, c’est ce que les étagères remplies de livres laissaient à penser – et fixait un point au-delà de l’objectif, une personne, sûrement. Son regard clair semblait rêveur, ses lèvres esquissaient un demi-sourire, et son visage avait une expression attendrie, heureuse. Je soupirai, me demandant pour la millionième fois depuis que j’avais trouvé le cliché quelle était son histoire. J’espérais sincèrement que mes recherches à Chandeniers et à Angers me permettraient d’en apprendre plus sur cette ancêtre à laquelle je ressemblais tant.

Dans l’entrebâillement de la porte vitrée, la tête de Marine reparut soudain, me sortant de la rêverie dans laquelle j’étais tombée.

— Je suis désolée, me dit-elle, ça va prendre un peu de temps.

— Oh, ne vous en faites pas pour moi, j’avais l’intention d’aller faire un tour. Nous reprendrons cette discussion plus tard, quand vous aurez le temps !

— Parfait. Oh, une dernière question ! Le nom de votre ancêtre, c’est bien D’Arcy, n’est-ce pas ? (J’acquiesçai d’un signe de tête.) Hmm… Je vais voir ce que je peux trouver. Il faut que je vous laisse ! Faites-moi signe quand vous serez de retour !

Et sur ces mots, elle disparut de nouveau dans l’auberge.

Pour ma part, j’avalai la dernière gorgée de mon verre, grignotai un dernier biscuit, et ma photo en main, j’allai récupérer ma valise pour la déposer dans ma chambre, avant de retourner à la voiture et de m’installer au volant.

Prochaine étape, le château de la Ferté-Chandeniers.
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